
INAUGURATION DU PONTIFICAT DU PAPE LÉON XIV

LECTURES  

Actes 4,8-12
Pierre, rempli de l’Esprit Saint, leur déclara : « Chefs du peuple et anciens, nous sommes interrogés
aujourd’hui pour avoir fait du bien à un infirme, et l’on nous demande comment cet homme a été
sauvé. Sachez-le donc, vous tous, ainsi que tout le peuple d’Israël : c’est par le nom de Jésus le
Nazaréen, lui que vous avez crucifié mais que Dieu a ressuscité d’entre les morts, c’est par lui que
cet homme se trouve là, devant vous, bien portant. Ce Jésus est la pierre méprisée de vous, les
bâtisseurs, mais devenue la pierre d’angle. En nul autre que lui, il n’y a de salut, car, sous le ciel,
aucun autre nom n’est donné aux hommes, qui puisse nous sauver. »

Psaume 117 (118), 1.8-9, 21-23, 26.28-29
01 Rendez grâce au Seigneur : Il est bon ! * Éternel est son amour !
08 Mieux vaut s'appuyer sur le Seigneur que de compter sur les hommes ; *
09 mieux vaut s'appuyer sur le Seigneur que de compter sur les puissants !
21 Je te rends grâce car tu m'as exaucé : tu es pour moi le salut.
22 La pierre qu'ont rejetée les bâtisseurs est devenue la pierre d'angle :
23 c'est là l'œuvre du Seigneur, la merveille devant nos yeux.
26  Béni  soit  au  nom du  Seigneur  celui  qui  vient  !  *  De  la  maison  du  Seigneur,  nous  vous
bénissons !
28 Tu es mon Dieu, je te rends grâce, * mon Dieu, je t'exalte !
29 Rendez grâce au Seigneur : Il est bon ! Éternel est son amour !

1 Pierre 2, 4-9
Approchez-vous  [du  Christ]  :  il  est  la  pierre  vivante  rejetée  par  les  hommes,  mais  choisie  et
précieuse  devant  Dieu.  Vous  aussi,  comme pierres  vivantes,  entrez  dans  la  construction  de  la
demeure spirituelle, pour devenir le sacerdoce saint et présenter des sacrifices spirituels, agréables à
Dieu,  par Jésus  Christ.  En effet,  il  y  a  ceci  dans l’Écriture :  Je  vais  poser  en Sion une pierre
angulaire, une pierre choisie, précieuse ; celui qui met en elle sa foi ne saurait connaître la honte.
Ainsi donc, honneur à vous les croyants, mais, pour ceux qui refusent de croire, il est écrit : La
pierre qu’ont rejetée les bâtisseurs est devenue la  pierre d’angle,  une pierre d’achoppement,  un
rocher sur lequel on trébuche. Ils achoppent, ceux qui refusent d’obéir à la Parole, et c’est bien ce
qui devait  leur arriver.  Mais vous,  vous êtes une descendance choisie,  un sacerdoce royal,  une
nation sainte, un peuple destiné au salut, pour que vous annonciez les merveilles de celui qui vous a
appelés des ténèbres à son admirable lumière.

Jean 21, 15-19  
Quand ils eurent mangé, Jésus dit à Simon-Pierre : « Simon, fils de Jean, m’aimes-tu vraiment, plus
que ceux-ci ? » Il lui répond : « Oui, Seigneur ! Toi, tu le sais : je t’aime. » Jésus lui dit : « Sois le
berger de mes agneaux. » Il lui dit une deuxième fois : « Simon, fils de Jean, m’aimes-tu vraiment ?
» Il lui répond : « Oui, Seigneur ! Toi, tu le sais : je t’aime. » Jésus lui dit : « Sois le pasteur de mes
brebis. » Il lui dit, pour la troisième fois : « Simon, fils de Jean, m’aimes-tu ? » Pierre fut peiné
parce que, la troisième fois, Jésus lui demandait : « M’aimes-tu ? » Il lui répond : « Seigneur, toi, tu
sais tout : tu sais bien que je t’aime. » Jésus lui dit : « Sois le berger de mes brebis. Amen, amen, je
te le dis : quand tu étais jeune, tu mettais ta ceinture toi-même pour aller là où tu voulais ; quand tu
seras vieux, tu étendras les mains, et c’est un autre qui te mettra ta ceinture, pour t’emmener là où tu
ne voudrais pas aller. » Jésus disait cela pour signifier par quel genre de mort Pierre rendrait gloire à
Dieu. Sur ces mots, il lui dit : « Suis-moi. »
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HOMÉLIE  

Chers frères Cardinaux,
Frères dans l’épiscopat et dans le sacerdoce,
distinguées autorités et membres du Corps diplomatique,
Salutations aux pèlerins venus pour le Jubilé des Confréries !
frères et sœurs,

C’est avec un cœur plein de gratitude que je vous salue tous au début du ministère qui
m’a été confié. Saint Augustin écrivait : « Tu nous as faits pour Toi, Seigneur, et
notre cœur est sans repos tant qu’il ne repose en Toi » (Les Confessions, 1.1.1).

Ces derniers jours, nous avons vécu un moment particulièrement intense. La mort du
pape François a rempli nos cœurs de tristesse et, dans ces heures difficiles, nous nous
sommes sentis comme ces foules dont l’Évangile dit qu’elles étaient « comme des
brebis sans berger » (cf. Mt 9, 36). Le jour de Pâques, cependant, nous avons reçu sa
dernière  bénédiction  et,  à  la  lumière  de  la  résurrection,  nous  avons  affronté  ce
moment dans la certitude que le Seigneur n’abandonne jamais son peuple, qu’il le
rassemble lorsqu’il est dispersé et qu’il le « garde comme un berger son troupeau »
(Jr 31, 10).

Dans cet esprit de foi, le Collège des cardinaux s’est réuni pour le Conclave ; issus
d’histoires et de parcours différents, nous avons remis entre les mains de Dieu le désir
d’élire le nouveau successeur de Pierre, l’Évêque de Rome, un pasteur capable de
garder le riche héritage de la foi chrétienne et, en même temps, de jeter son regard au
loin  pour  répondre  aux  questions,  aux  inquiétudes  et  aux  défis  d’aujourd’hui.
Accompagnés par votre prière, nous avons senti l’action de l’Esprit Saint qui a su
accorder les différents instruments de musique en faisant vibrer les cordes de nos
cœurs en une mélodie unique.

J’ai été choisi sans aucun mérite et, avec crainte et tremblements, je viens à vous
comme un frère qui veut se faire le serviteur de votre foi et de votre joie, en marchant
avec vous sur le chemin de l’amour de Dieu, qui veut que nous soyons tous unis en
une seule famille.

Amour et Unité : ce sont les deux dimensions de la mission confiée à Pierre par
Jésus.

C’est  ce  que  nous  raconte  le  passage  de  l’Évangile  qui  nous  conduit  au  lac  de
Tibériade, là même où Jésus avait commencé la mission reçue du Père : “pêcher”
l’humanité pour la sauver des eaux du mal et de la mort. En passant sur la rive de ce
lac, il avait appelé Pierre et les autres premiers disciples à être comme Lui « pêcheurs
d’hommes  »  et  désormais,  après  la  résurrection,  c’est  à  eux  de  poursuivre  cette

2



mission,  de  jeter  le  filet  encore  et  encore  pour  plonger dans les eaux du monde
l’espérance de l’Évangile, de naviguer sur la mer de la vie pour que tous puissent se
retrouver dans l’étreinte de Dieu.

Comment Pierre peut-il s’acquitter de cette tâche ? L’Évangile nous dit que cela n’est
possible  que  parce  qu’il  a  expérimenté  dans  sa  propre  vie  l’amour  infini  et
inconditionnel  de  Dieu,  y  compris  à  l’heure  de  l’échec  et  du  reniement.  C’est
pourquoi, lorsque Jésus s’adresse à Pierre, l’Évangile utilise le verbe grec  agapao,
qui se réfère à l’amour que Dieu a pour nous, à son offrande sans réserve et sans
calcul, différent de celui utilisé pour la réponse de Pierre, qui décrit plutôt  l’amour
de l’amitié, que nous avons entre nous.

Lorsque Jésus demande à Pierre : « Simon, fils de Jean, m’aimes-tu ? » (Jn 21, 16),
il fait donc référence à l'amour du Père. C’est comme si Jésus lui disait : ce n’est
que si tu as connu et expérimenté cet amour de Dieu, qui ne manque jamais, que tu
pourras paître mes agneaux ; ce n’est que dans l’amour de Dieu le Père que tu pourras
aimer tes frères « encore plus », c’est-à-dire en offrant ta vie pour tes frères.

À Pierre est donc confiée la tâche « d’aimer davantage » et de donner sa vie pour le
troupeau. Le ministère de Pierre est précisément marqué par cet amour oblatif, car
l’Église de Rome préside à la charité et sa véritable autorité est la charité du Christ.
Il  ne  s’agit  jamais  d’emprisonner  les  autres  par  la  domination,  la  propagande
religieuse ou les moyens du pouvoir, mais il s’agit toujours et uniquement l’aimer
comme Jésus l’a fait.

Lui  -  affirme  l’apôtre  Pierre  lui-même  -  «  est  la  pierre  méprisée  de  vous,  les
bâtisseurs, mais devenue la pierre d’angle » (Ac 4, 11). Et si la pierre est le Christ,
Pierre  doit  paître  le  troupeau  sans  jamais  céder  à  la  tentation  d’être  un  meneur
solitaire ou un chef placé au-dessus des autres, se faisant maître des personnes qui lui
sont confiées (cf. 1 P 5, 3). Au contraire, il lui est demandé de servir la foi de ses
frères,  en marchant avec eux :  en effet,  nous sommes tous  constitués «  pierres
vivantes » (1 P 2, 5), appelés par notre baptême à construire l’édifice de Dieu dans la
communion  fraternelle,  dans  l’harmonie  de  l’Esprit,  dans  la  coexistence  des
diversités. Comme l’affirme saint Augustin : « L’Église est constituée de tous ceux
qui sont en accord avec leurs frères et qui aiment leur prochain » (Discours 359, 9).

Cela frères et sœurs, je voudrais que ce soit notre premier grand désir :  une Église
unie,  signe  d’unité  et  de  communion,  qui  devienne  ferment  pour  un  monde
réconcilié.

À notre époque, nous voyons encore trop de discorde, trop de blessures causées par la
haine, la violence, les préjugés, la peur de l’autre, par un paradigme économique qui
exploite les ressources de la Terre et marginalise les plus pauvres. Et nous voulons
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être, au cœur  de cette pâte, un petit levain d’unité, de communion, de fraternité.
Nous voulons dire au monde, avec humilité et joie : regardez le Christ ! Approchez-
vous de Lui ! Accueillez sa Parole qui illumine et console ! Écoutez sa proposition
d’amour pour devenir son unique famille :  dans l’unique Christ, nous sommes un.
Et  c’est  la  route  à  parcourir  ensemble,  entre  nous,  mais  aussi  avec  les  Églises
chrétiennes sœurs, avec ceux qui suivent d’autres chemins religieux, avec ceux qui
cultivent l’inquiétude de la recherche de Dieu, avec toutes les femmes et tous les
hommes de bonne volonté, pour construire un monde nouveau où règne la paix !

Tel est l’esprit missionnaire qui doit nous animer, sans nous enfermer dans notre petit
groupe ni nous sentir supérieurs au monde ; nous sommes appelés à  offrir à tous
l’amour de Dieu, afin que se réalise  cette unité qui n’efface pas les différences,
mais valorise l’histoire personnelle de chacun et la culture sociale et religieuse de
chaque peuple.

Frères et sœurs, c’est l’heure de l’amour ! La charité de Dieu qui fait de nous des
frères est au cœur de l’Évangile et, avec mon prédécesseur Léon XIII, aujourd’hui,
nous pouvons nous demander si on ne verrait pas « l’apaisement se faire à bref délai,
si  ces  enseignements  pouvaient  prévaloir  dans  les  sociétés  ?  »  (Lett  enc.  Rerum
Novarum, n. 21)

Avec la  lumière  et  la  force  du  Saint  Esprit,  construisons  une Église fondée  sur
l’amour de Dieu et signe d’unité, une Église missionnaire, qui ouvre les bras au
monde,  annonce la  Parole,  se  laisse interpeller  par  l’histoire  et  devient  un levain
d’unité pour l’humanité.

Ensemble, comme un seul peuple,  comme des frères tous,  marchons vers Dieu et
aimons-nous les uns les autres.
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PREMIÈRE HOMÉLIE DU PAPE LÉON XIV, VENDREDI 9 MAI

« Tu es  le Christ,  le  Fils  du Dieu vivant »  (Mt 16,  16).  Par  ces paroles,  Pierre,
interrogé avec les autres disciples par le Maître sur la foi qu’il a en Lui, exprime en
synthèse  le  patrimoine  que  l’Église,  à  travers  la  succession  apostolique,  garde,
approfondit et transmet depuis deux mille ans. Jésus est le Christ, le Fils du Dieu
vivant, c’est-à-dire l’unique Sauveur et le révélateur du visage du Père.

En Lui, Dieu, pour se faire proche et accessible aux hommes, s’est révélé à nous dans
les yeux confiants d’un enfant, dans l’esprit éveillé d’un adolescent, dans les traits
mûrs d’un homme (cf. CONC. VAT. II, Const. Past. Gaudium et spes, n. 22), jusqu’à
apparaître aux siens, après sa résurrection, dans son corps glorieux. Il nous a ainsi
montré un modèle d’humanité sainte que nous pouvons tous imiter, avec la promesse
d’une destinée éternelle qui dépasse toutes nos limites et toutes nos capacités.

Dans  sa  réponse,  Pierre  saisit  ces  deux aspects  :  le  don  de  Dieu et  le  chemin  à
parcourir pour se laisser transformer, dimensions indissociables du salut, confiées à
l’Église  afin  qu’elle  les  annonce pour  le  bien du genre  humain.  Confiés  à  nous,
choisis par Lui avant même que nous ayons été formés dans le sein de notre mère (cf.
Jr 1, 5), régénérés dans l’eau du Baptême et, au-delà de nos limites et sans aucun
mérite de notre part, conduits ici et envoyés d’ici, afin que l’Évangile soit annoncé à
toute créature (cf. Mc 16, 15).

En particulier, Dieu, en m’appelant par votre vote à succéder au Premier des Apôtres,
me confie ce trésor afin que, avec son aide, j’en sois le fidèle administrateur (cf. 1 Co
4, 2) au profit de tout le Corps mystique de l’Église, de sorte qu’elle soit toujours plus
la ville placée sur la montagne (cf. Ap 21, 10), l’arche du salut qui navigue sur les
flots de l’histoire, phare qui éclaire les nuits du monde. Et cela, non pas tant grâce à
la magnificence de ses structures ou à la grandeur de ses constructions – comme les
édifices  dans  lesquels  nous  nous  trouvons  –,  mais  à  travers  la  sainteté  de  ses
membres, de ce « peuple que Dieu s’est acquis pour proclamer les œuvres admirables
de celui qui vous a appelés des ténèbres à son admirable lumière » (1 P 2, 9).

Cependant, en amont de la conversation où Pierre fait sa profession de foi, il y a aussi
une autre question : « Au dire des gens, qui est le Fils de l’homme ? » (Mt 16, 13). Ce
n’est pas une question anodine, elle touche en effet à un aspect important de notre
ministère : la réalité dans laquelle nous vivons, avec ses limites et ses potentialités,
ses questions et ses convictions.

« Au dire des gens, qui est le Fils de l’homme ?» (Mt 16, 13). En pensant à la scène
sur  laquelle  nous réfléchissons,  nous pourrions  trouver deux réponses possibles  à
cette question qui dessinent deux attitudes différentes.
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Il y a tout d’abord la réponse du monde. Matthieu souligne que la conversation entre
Jésus et ses disciples sur son identité se déroule dans la belle ville de Césarée de
Philippe, riche en palais luxueux, nichée dans un cadre naturel enchanteur, au pied de
l’Hermon, mais aussi siège de cercles de pouvoir cruels et théâtre de trahisons et
d’infidélités.  Cette image nous parle  d’un monde qui considère Jésus comme une
personne  totalement  insignifiante,  tout  au  plus  un  personnage  curieux,  qui  peut
susciter l’émerveillement par sa manière inhabituelle de parler et d’agir.

Ainsi, lorsque sa présence deviendra gênante en raison de son exigence d’honnêteté
et de moralité, ce « monde » n’hésitera pas à le rejeter et à l’éliminer.

Il y a ensuite une autre réponse possible à la question de Jésus : celle du peuple. Pour
lui, le Nazaréen n’est pas un « charlatan » : c’est un homme droit, courageux, qui
parle bien et  dit  des choses justes, comme d’autres grands prophètes de l’histoire
d’Israël. C’est pourquoi il le suit, du moins tant qu’il peut le faire sans trop de risques
ni d’inconvénients. Mais ce n’est qu’un homme, et donc, au moment du danger, lors
de la Passion, il l’abandonne et s’en va, déçu.

Ce qui frappe dans ces deux attitudes, c’est leur actualité. Elles incarnent en effet des
idées que l’on pourrait facilement retrouver – peut-être exprimées dans un langage
différent, mais identiques dans leur substance – dans la bouche de nombreux hommes
et femmes de notre temps.

Aujourd’hui encore, nombreux sont les contextes où la foi chrétienne est considérée
comme absurde, réservée aux personnes faibles et peu intelligentes ; des contextes où
on  lui  préfère  d’autres  certitudes,  comme  la  technologie,  l’argent,  le  succès,  le
pouvoir, le plaisir.

Il  s’agit  d’environnements  où  il  n’est  pas  facile  de  témoigner  et  d’annoncer
l’Évangile, et où ceux qui croient sont ridiculisés, persécutés, méprisés ou, au mieux,
tolérés et pris en pitié. Et pourtant, c’est précisément pour cette raison que la mission
est urgente en ces lieux, car le manque de foi entraîne souvent des drames tels que la
perte du sens de la vie,  l’oubli  de la miséricorde,  la violation de la dignité de la
personne sous ses formes les plus dramatiques, la crise de la famille et tant d’autres
blessures dont notre société souffre considérablement.

Aujourd’hui  encore,  il  existe  des  contextes  où  Jésus,  bien  qu’apprécié  en  tant
qu’homme, est réduit à une sorte de leader charismatique ou de super-homme, et cela
non  seulement  chez  les  non-croyants,  mais  aussi  chez  nombre  de  baptisés  qui
finissent ainsi par vivre, à ce niveau, dans un athéisme de fait.

Tel est le monde qui nous est confié, dans lequel, comme nous l’a enseigné à maintes
reprises le Pape François,  nous sommes appelés à témoigner de la foi  joyeuse en
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Jésus Sauveur. C’est pourquoi, pour nous aussi, il est essentiel de répéter : « Tu es le
Christ, le Fils du Dieu vivant » (Mt 16, 16).

Il est essentiel de le faire avant tout dans notre relation personnelle avec Lui, dans
l’engagement d’un chemin quotidien de conversion. Mais aussi, en tant qu’Église, en
vivant  ensemble  notre appartenance  au Seigneur  et  en apportant  à  tous la  Bonne
Nouvelle (cf. CONC. VAT. II, Const. dogm. Lumen gentium, n. 1).

Je le dis tout d’abord pour moi-même, en tant que Successeur de Pierre, alors que je
commence ma mission d’Évêque de l’Église qui est à Rome, appelée à présider dans
la charité l’Église universelle, selon la célèbre expression de S. Ignace d’Antioche
(cf. Lettre aux Romains, Prologue).

Conduit  enchaîné  vers  cette  ville,  lieu  de  son  sacrifice  imminent,  il  écrivait  aux
chrétiens qui s’y trouvaient : « Alors je serai vraiment disciple de Jésus-Christ, quand
le monde ne verra plus mon corps » (Lettre aux Romains, IV, 1). Il faisait référence
au fait d’être dévoré par les bêtes sauvages dans le cirque – et c’est ce qui arriva –,
mais ses paroles renvoient de manière plus générale à un engagement inconditionnel
pour quiconque exerce un ministère d’autorité dans l’Église : disparaître pour que le
Christ  demeure,  se  faire  petit  pour  qu’Il  soit  connu et  glorifié  (cf.  Jn  3,  30),  se
dépenser jusqu’au bout pour que personne ne manque l’occasion de Le connaître et
de L’aimer.

Que Dieu m’accorde cette grâce, aujourd’hui et toujours, avec l’aide de la très tendre
intercession de Marie, Mère de l’Église.
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INAUGURATION DU PONTIFICAT DU PAPE BENOÎT XVI

Dimanche 24 avril 2005 – extrait

Au lieu d’exposer un programme, je voudrais simplement commenter les deux signes
qui, sur le plan liturgique, représentent le début du ministère pétrinien. En fait,
tous les deux sont le reflet exact de ce qui a été proclamé dans les lectures de ce jour.

Le premier signe est le pallium, tissu en pure laine, qui est placé sur mes épaules.
Ce signe très ancien, que les Évêques de Rome portent depuis la fin du IVe siècle,
peut être considéré comme une image du joug du Christ, que l’Évêque de cette ville,
le Serviteur des Serviteurs de Dieu, prend sur ses épaules. Le joug de Dieu est la
volonté de Dieu, que nous accueillons. Et cette volonté n’est pas pour moi un poids
extérieur, qui nous opprime et qui nous enlève notre liberté. Connaître ce que Dieu
veut, connaître quel est le chemin de la vie – telle était la joie d’Israël, tel était son
grand privilège. Telle est aussi notre joie: la volonté de Dieu ne nous aliène pas, elle
nous purifie – parfois même de manière douloureuse – et nous conduit ainsi à nous-
mêmes. De cette manière, nous ne le servons pas seulement lui-même, mais nous
servons aussi le salut de tout le monde, de toute l’histoire. En réalité, le symbolisme
du pallium est  encore plus concret:  la laine d’agneau entend représenter la brebis
perdue ou celle  qui  est  malade et celle qui est  faible,  que le  pasteur met sur  ses
épaules et qu’il conduit aux sources de la vie. La parabole de la brebis perdue que le
berger cherche dans le désert était pour les Pères de l’Église une image du mystère du
Christ et de l’Église. L’humanité – nous tous – est la brebis perdue qui, dans le désert,
ne trouve plus son chemin. Le Fils de Dieu ne peut pas admettre cela; il ne peut pas
abandonner l’humanité à une telle condition misérable. Il se met debout, il abandonne
la gloire du ciel, pour retrouver la brebis et pour la suivre, jusque sur la croix. Il la
charge sur ses épaules, il porte notre humanité, il nous porte nous-mêmes. Il est le
bon pasteur, qui donne sa vie pour ses brebis. Le Pallium exprime avant tout que nous
sommes portés par le Christ.  Mais,  en même temps, le Christ nous invite  à  nous
porter  les  uns  les  autres.  Ainsi,  le  Pallium devient  le  symbole  de  la  mission  du
pasteur, dont parle la deuxième lecture et l’Évangile. La sainte inquiétude du Christ
doit animer tout pasteur: il n’est pas indifférent pour lui que tant de personnes vivent
dans  le  désert.  Et  il  y  a  de  nombreuses  formes de  désert.  Il  y  a  le  désert  de  la
pauvreté, le désert de la faim et de la soif; il y a le désert de l’abandon, de la solitude,
de l’amour détruit.  Il  y a le désert de l’obscurité de Dieu, du vide des âmes sans
aucune conscience de leur dignité ni du chemin de l’homme. Les déserts extérieurs se
multiplient  dans  notre  monde,  parce  que  les  déserts  intérieurs  sont  devenus  très
grands. C’est pourquoi, les trésors de la terre ne sont plus au service de l’édification
du  jardin  de  Dieu,  dans  lequel  tous  peuvent  vivre,  mais  sont  asservis  par  les
puissances de l’exploitation et de la destruction. L’Église dans son ensemble, et les
Pasteurs en son sein, doivent, comme le Christ, se mettre en route, pour conduire les
hommes hors du désert, vers le lieu de la vie, vers l’amitié avec le Fils de Dieu, vers
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Celui qui nous donne la vie, la vie en plénitude. Le symbole de l’agneau a encore un
autre aspect.  Dans l’Orient ancien, il  était  d’usage que les rois se désignent  eux-
mêmes comme les pasteurs de leur peuple. C’était une image de leur pouvoir, une
image  cynique:  les  peuples  étaient  pour  eux  comme  des  brebis,  dont  le  pasteur
pouvait disposer selon son bon vouloir. Tandis que le pasteur de tous les hommes, le
Dieu vivant, est devenu lui-même un agneau, il s’est mis du côté des agneaux, de
ceux qui sont méprisés et tués. C’est précisément ainsi qu’il se révèle comme le vrai
pasteur: «Je suis le bon pasteur... et je donne ma vie pour mes brebis» (Jn 10, 14 ss.).
Ce n’est pas le pouvoir qui rachète, mais l’amour ! C’est là le signe de Dieu: Il est
lui-même amour. Combien de fois désirerions-nous que Dieu se montre plus fort!
Qu’il frappe durement, qu’il terrasse le mal et qu’il crée un monde meilleur! Toutes
les  idéologies  du  pouvoir  se  justifient  ainsi,  justifient  la  destruction  de  ce  qui
s’oppose au progrès et à la libération de l’humanité. Nous souffrons pour la patience
de Dieu. Et nous avons néanmoins tous besoin de sa patience. Le Dieu qui est devenu
agneau nous dit  que le  monde est  sauvé par le  Crucifié  et  non par  ceux qui ont
crucifié. Le monde est racheté par la patience de Dieu et détruit par l’impatience des
hommes.

Une des caractéristiques fondamentales du pasteur doit être d’aimer les hommes qui
lui ont été confiés, comme les aime le Christ, au service duquel il se trouve. «Sois le
pasteur de mes brebis», dit le Christ à Pierre, et à moi, en ce moment. Être le pasteur
veut dire aimer, et aimer veut dire aussi être prêt à souffrir. Aimer signifie: donner
aux brebis le vrai bien, la nourriture de la vérité de Dieu, de la parole de Dieu, la
nourriture de sa présence, qu’il nous donne dans le Saint-Sacrement. Chers amis – en
ce moment je peux seulement dire: priez pour moi, pour que j’apprenne toujours plus
à aimer le Seigneur. Priez pour moi, pour que j’apprenne à aimer toujours plus son
troupeau – vous tous, la Sainte Église, chacun de vous personnellement et vous tous
ensemble. Priez pour moi, afin que je ne me dérobe pas, par peur, devant les loups.
Priez les uns pour les autres, pour que le Seigneur nous porte et que nous apprenions
à nous porter les uns les autres.

Le  deuxième  signe par  lequel  la  liturgie  d’aujourd’hui  nous  présente  le
commencement  du  ministère  pétrinien  est  la  remise  de  l’anneau  du  pêcheur.
L’appel de Pierre à devenir pasteur, que nous avons entendu dans l’Évangile, fait
suite au récit d’une pêche abondante: après une nuit au cours de laquelle ils avaient
jeté les filets sans succès, les disciples voient sur le rivage le Seigneur ressuscité. Il
leur enjoint de retourner pêcher une nouvelle fois et voici que le filet devient si plein
qu’ils ne réussirent plus à le ramener. 153 gros poissons: «Et, malgré cette quantité, le
filet  ne  s’était  pas  déchiré»  (Jn  21,11).  Cet  événement,  qui  a  lieu  au  terme  du
parcours  terrestre  de  Jésus  avec  ses  disciples,  correspond  à  un  récit  des
commencements: les disciples n’avaient alors rien pêché durant toute la nuit; Jésus
avait  alors  invité  Simon à  avancer  une  nouvelle  fois  au  large.  Et  Simon,  qui  ne
s’appelait pas encore Pierre, donna cette réponse admirable: Maître, sur ton ordre, je
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vais  jeter  les  filets  !  Et  voici  la  confirmation  de  la  mission:  «Sois  sans  crainte,
désormais ce sont des hommes que tu prendras» (Lc 5,1-11). Aujourd’hui encore,
l’Église et les successeurs des Apôtres sont invités à prendre le large sur l’océan de
l’histoire et à jeter les filets, pour conquérir les hommes au Christ – à Dieu, au Christ,
à la vraie vie. Les Pères ont aussi dédié un commentaire très particulier à cette tâche
singulière. Ils disent ceci: pour le poisson, créé pour l’eau, être sorti de l’eau entraîne
la mort. Il est soustrait à son élément vital pour servir de nourriture à l’homme. Mais
dans  la  mission  du  pêcheur  d’hommes,  c’est  le  contraire  qui  survient.  Nous,  les
hommes, nous vivons aliénés, dans les eaux salées de la souffrance et de la mort;
dans un océan d’obscurité, sans lumière. Le filet de l’Évangile nous tire hors des eaux
de la mort et nous introduit dans la splendeur de la lumière de Dieu, dans la vraie vie.
Il en va ainsi – dans la mission de pêcheur d’hommes, à la suite du Christ, il faut tirer
les hommes hors de l’océan salé de toutes les aliénations vers la terre de la vie, vers
la lumière de Dieu. Il en va ainsi: nous existons pour montrer Dieu aux hommes.
Seulement là  où on voit  Dieu commence véritablement la vie.  Seulement lorsque
nous rencontrons dans le Christ le Dieu vivant, nous connaissons ce qu’est la vie.
Nous ne sommes pas le produit accidentel et dépourvu de sens de l’évolution. Chacun
de nous est le fruit d’une pensée de Dieu. Chacun de nous est voulu, chacun est aimé,
chacun est  nécessaire.  Il  n’y a  rien  de  plus  beau  que  d’être  rejoints,  surpris  par
l’Évangile,  par  le  Christ.  Il  n’y  a  rien  de  plus  beau  que  de  le  connaître  et  de
communiquer  aux  autres  l’amitié  avec  lui.  La  tâche  du  pasteur,  du  pêcheur
d’hommes, peut souvent apparaître pénible. Mais elle est belle et grande, parce qu’en
définitive elle est un service rendu à la joie, à la joie de Dieu qui veut faire son entrée
dans le monde.

Je voudrais encore souligner une chose: de l’image du pasteur et de celle du pêcheur
émerge de manière très explicite l’appel à l’unité.«J’ai encore d’autres brebis qui ne
sont pas de cette bergerie; celles-là aussi, il faut que je les conduise. Elles écouteront
ma voix: il y aura un seul troupeau et un seul pasteur» (Jn 10,16), dit Jésus à la fin du
discours  du  bon  pasteur.  Le  récit  des  153  gros  poissons  se  conclut  avec  la
constatation joyeuse: «Et, malgré cette quantité, le filet ne s’était pas déchiré» (Jn
21,11).  Hélas,  Seigneur bien-aimé, aujourd’hui  le  filet  s’est  déchiré,  aurions-nous
envie de dire avec tristesse! Mais non – nous ne devons pas être tristes! Réjouissons-
nous de  ta  promesse,  qui  ne  déçoit  pas,  et  faisons  tout  ce  qui  est  possible  pour
parcourir la route vers l’unité que tu as promise. Faisons mémoire d’elle comme des
mendiants dans notre prière au Seigneur: oui Seigneur, souviens-toi de ce que tu as
promis.  Fais  que  nous  ne  soyons  qu’un  seul  Pasteur  et  qu’un  seul  troupeau!  Ne
permets pas que ton filet se déchire et aide-nous à être des serviteurs de l’unité!

10


